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J’avais besoin de ce poste.

Plus que tout.

À l’extrémité de la longue table en acajou étaient installées trois femmes sublimes, pas le moins du monde impressionnées par les réponses que j’avais données jusque-là. J’étais en train de foirer cet entretien.

Et de saboter mon avenir.

Envoûtement, le club BDSM le plus sélect de Los Angeles, recrutait une nouvelle secrétaire et vu la tournure de la situation, je pouvais renoncer à cette place, ainsi qu’au salaire incroyablement élevé qui l’accompagnait.

Mes motivations n’avaient toutefois rien à voir avec la cupidité. Il était question de survie. J’en avais assez de manger des nouilles déshydratées, de vivre dans un studio et de parcourir la ville à vélo pour économiser l’essence. J’étais épuisée de cumuler les jobs. Du lundi au vendredi, j’étais vendeuse dans une boutique de fournitures d’art dans West Hollywood, le repaire des artistes en devenir de la ville qui rêvaient de célébrité. Et le week-end, j’étais serveuse chez Cheesecake Factory. Ces deux boulots me plaisaient, mais l’enchaînement des semaines sans un jour de repos commençait à laisser des traces.

Cet entretien m’était apparu comme une planche de salut, même si, à présent, je me sentais glisser lentement vers l’échec.

Deux des trois femmes n’avaient même pas pris la peine de se présenter, ce que j’avais trouvé étrange et encore plus gênant. Tara, la copine de ma meilleure amie, aurait pu me prévenir. Cela dit, ayant occupé ce poste pendant des années, elle s’était probablement habituée à cette intensité et était devenue hermétique à l’atmosphère charnelle qui semblait suinter des murs en briques rouges.

Des murs qui se refermaient sur moi.

La femme sur la droite parlait avec un accent écossais et devait avoir la quarantaine. Elle portait un tailleur Chanel très classe et des lunettes de créateur dont elle se servait pour écrire des messages sur son BlackBerry. De l’autre côté, une créature éblouissante aux cheveux noir de jais, vêtue de cuir de la tête aux pieds, contrastait avec l’allure conservatrice de la première. Au moins, elle avait la gentillesse de m’adresser un sourire de temps à autre.

— Votre parcours est très limité, a observé Maîtresse Scarlet, la brune au style sévère assise entre les deux autres, alors qu’elle parcourait mon CV.

Pourquoi continuer à m’infliger cette torture ? Cinq minutes plus tôt, alors que j’attendais d’être reçue, l’une des autres candidates était sortie du bureau et avait levé les pouces à mon intention.

« Ça s’est super bien passé ! » s’était-elle exclamée, ses seins sautillant de joie dans son décolleté, avant de rouler des fesses jusqu’à la sortie.

Ma jupe noire et mon chemisier blanc semblaient en total décalage en comparaison. J’avais opté pour un style sérieux, strict même, dans l’espoir d’avoir l’air professionnel. Ils devaient certainement rechercher quelqu’un de sophistiqué, une employée qui s’intégrerait facilement dans le décor. Je me suis redressée sur ma chaise, refusant d’admettre ma défaite.

Le parquet en bois massif, l’éclairage tamisé et les photographies en noir et blanc de paysages urbains donnaient une ambiance très Côte Est à la pièce, un chic dingue. Si cette atmosphère visait à intimider les candidats, c’était réussi.

— Pourquoi souhaitez-vous travailler ici ? a demandé Mme BlackBerry.

— Eh bien…

J’ai agité les mains pour appuyer mon propos.

— Je crois sincèrement que ce milieu ouvert et sa clientèle variée m’aideront à mûrir.

Maîtresse Scarlet a eu l’air amusé.

— Vous n’êtes donc pas attirée par le salaire ?

— Le salaire proposé est généreux, ai-je rétorqué, gardant ma honte pour plus tard, lorsque je noierais mon chagrin dans une bouteille de vin.

J’ai rougi en réponse à leurs regards scrutateurs. J’aurais pu jurer qu’elles lisaient en moi et m’observaient me décomposer à chacun de mes échecs à leur fournir la réponse qu’elles attendaient.

— D’où venez-vous ? a continué Maîtresse Scarlet.

— De Charlotte.

— Je parie que l’humidité ne vous manque pas, a commenté la créature aux cheveux noirs.

— En effet.

— Vous êtes très jeune, a-t-elle noté.

— J’ai vingt et un ans.

Maîtresse Scarlet a pris un air grave.

— Que savez-vous de ce que nous faisons ici ?

— Vous satisfaites les désirs exotiques de clients spéciaux.

Je me suis félicitée d’avoir trouvé la parade à celle-ci.

— Veuillez répondre à la question, a insisté Miss BlackBerry en tripotant son téléphone.

J’aurais dû me douter qu’elle ne me laisserait pas m’en sortir comme ça.

— C’est un club privé.

Les lèvres de Maîtresse Scarlet ont formé un petit sourire.

— SM, ai-je précisé.

Maîtresse Scarlet me donnait un aperçu de ce qu’elle faisait ressentir à ses clients.

— Sadomasochisme ? ai-je ajouté sur un ton interrogatif.

— Plaisir et douleur, a dit l’adepte du BlackBerry. Que pense votre mère de votre candidature ?

Logiquement, on ne m’avait pas posé cette question lorsque j’avais postulé pour travailler dans la boutique d’art Stella Willem.

— Elle est décédée il y a plusieurs années. J’ai une belle-mère, en revanche.

— Je suis désolée de l’apprendre.

Elle a posé son portable sur la table.

— Votre belle-mère sait-elle que vous êtes ici ?

— Oui, bien sûr, ai-je menti.

Maîtresse Scarlet a joint les mains devant elle.

— Nous nous enorgueillissons de savoir garder les secrets que l’on nous confie. Cet endroit est plus qu’un club. C’est une communauté d’adultes équilibrés qui apprécient d’explorer leurs désirs dans un environnement sûr et protecteur.

— Je dois être honnête, est intervenue Miss BlackBerry, l’honnêteté étant l’une de nos fiertés également : vous ne semblez pas à l’aise avec votre sexualité.

Je n’avais aucune réponse à ça.

— Notre réceptionniste ne doit pas rougir chaque fois qu’un client entre, a continué Maîtresse Scarlet.

— Ce que Maîtresse Scarlet veut dire, a ajouté Miss BlackBerry, c’est que nous recevons des clients du monde entier. Des personnes prestigieuses. Leur satisfaction constitue notre priorité.

— Ma meilleure amie est gay, ai-je lâché. Je suis ouverte d’esprit. Nous avons partagé une chambre.

— Êtes-vous gay ? a demandé Miss BlackBerry.

Je me suis tortillée, mal à l’aise. N’existait-il pas certaines limites à respecter lors d’un entretien d’embauche ?

Maîtresse Scarlet a lancé un regard à sa collègue avant de reporter son attention sur moi.

— Mia ?

— Non, ai-je répondu, le visage enflammé.

— Mia, nous ne nous plions pas aux règles en vigueur chez la plupart des autres employeurs, a expliqué la femme aux cheveux ébène. Peut-être seriez-vous plus à l’aise dans une entreprise plus classique ? Sachez que nous saluons néanmoins l’effort que vous avez fourni en venant aujourd’hui. Vraiment.

Mon silence s’est éternisé.

Maîtresse Scarlet s’est penchée en avant.

— Le self-control, le tact, la maturité et le bon sens sont les qualités que nous recherchons chez notre personnel.

— J’ai toujours été douée pour mettre les autres à l’aise, ai-je déclaré après un long moment.

Une sonnerie de téléphone dans le couloir a troublé le silence, sans toutefois rompre la tension.

— Ce dont nous avons besoin, a indiqué Maîtresse Scarlet, c’est une réceptionniste pour prendre des rendez-vous ou encore enregistrer nos clients à leur arrivée. Ce poste est essentiel. Nous recherchons une personne capable de respecter l’intimité de nos membres et de les accueillir. En tant que secrétaire du dominateur le plus expérimenté, vous devrez faire preuve d’excellentes compétences en communication et d’une organisation sans faille.

— Je possède tout ça.

La femme aux cheveux noirs a levé le menton.

— Eh bien, c’est parfait.

Un autre silence gêné a empli la salle.

— Merci d’être venue, a conclu Maîtresse Scarlet.

Je me suis levée et j’ai plongé la main dans mon sac à main.

— Voici mon… Victoria’s Secret.

J’ai déposé le sous-vêtement en dentelle sur la table devant Maîtresse Scarlet.

Les joues brûlantes, j’ai reculé pour me diriger vers la porte.

— Attendez un moment, s’il vous plaît, m’a interpellée la femme aux cheveux noirs en se levant et en contournant la table.

J’ai baissé les yeux sur ses cuissardes en cuir. Leurs talons aiguilles étaient vertigineux. Elle s’est approchée d’une démarche élégante. Cette femme intimidante était la première dominatrice que je rencontrais. Elle dégageait une confiance en soi et une sensualité qui étaient accentuées par son parfum musqué aux notes ambrées de fleurs fraîchement coupées qui flottait jusqu’à moi. L’essence entêtante de Poison de Dior. Et pourtant, il y avait quelque chose de rassurant chez elle. L’impression qu’elle était capable de prendre en main n’importe quoi. Ou n’importe qui.

— Que vous a dit Tara exactement ?

Elle a redressé mon col, qui devait être de travers depuis le début de l’entretien.

J’ai jeté un regard en direction de Maîtresse Scarlet et de Miss BlackBerry tout en portant les mains à mon cou pour ajuster ma tenue.

— Tara m’a affirmé que vous verriez cela comme une preuve de sérieux pour…

— Poursuivez, a-t-elle fredonné comme une panthère, belle à observer, mais prête à bondir.

Une Maîtresse dans toute sa splendeur.

— Tara m’a dit que c’était comme ça qu’elle avait eu le job.

Elle s’est penchée plus près.

— Tara a retiré ses sous-vêtements devant nous.

Pourquoi Tara n’avait-elle pas précisé ce détail ?

La femme a désigné ma jupe.

— On voit les marques de votre culotte.

Mes yeux se sont posés sur la porte et j’ai réprimé un frémissement. J’avais à peine eu le courage de m’arrêter au centre commercial pour acheter un string dont j’avais arraché l’étiquette en hâte avant de venir. Même si je voulais ce poste de toutes mes forces, je ne serais jamais sortie sans culotte de chez moi. Je n’étais pas prête.

Ces femmes étaient spécialisées dans les aspects les plus sombres de la sexualité. Si je voulais travailler ici, je devrais prouver que j’avais les épaules pour. À voir les visages de mon jury, j’avais clairement échoué à les convaincre de ma capacité à vivre sur le fil. À la place, je me balançais en équilibre précaire, prête à plonger dans le gouffre vertigineux de la honte pour atterrir directement sur les fesses.

— J’aimerais apprendre.

J’ai passé une main dans mes cheveux, m’avouant vaincue.

— Je veux apprendre.

La panthère m’a dévisagée sous ses longs cils noirs.

— Vous ne m’avez pas précisé votre nom, ai-je murmuré.

— Charlotte.

— Je viens de Charlotte.

— Vous nous l’avez dit.

Oui, en effet, et je venais encore une fois de m’humilier.

— Appelez-moi Charlie, a-t-elle ajouté.

Le téléphone de Miss BlackBerry a sonné et elle a levé les yeux vers moi.

— Nous vous recontacterons.

Charlie s’est avancée un peu plus, comme si elle testait mes limites.

— Je vais vous raccompagner.

Nous avons traversé un long couloir. Les tableaux accrochés aux murs étaient saisissants. Des peintures gothiques aux teintes sombres étaient alignées de chaque côté et j’aurais aimé disposer d’un peu plus de temps pour les admirer. La tension qui avait flotté dans l’air pendant l’entretien semblait avoir pris vie. Peut-être était-ce la combinaison de leurs parfums aux nuances riches, le genre que je ne pourrais jamais m’offrir, mêlés à l’assurance guerrière de ces femmes.

Comment avaient-elles atterri ici ? Qu’est-ce qui les avait conduites à faire le choix de ce mode de vie, fait de cuir et de Dieu savait ce qui se passait dans ces sombres donjons chargés de sexe ? La scène à laquelle je venais d’assister n’était qu’une version édulcorée de ce qu’elles pouvaient faire. Il y avait quelque chose de fascinant dans cet univers de punition et de plaisir, et j’étais captivée à l’idée de découvrir ce qu’il cachait vraiment.

Nous avons passé une autre porte qui donnait sur l’ascenseur. Charlie a pressé le bouton d’appel. Autour de son cou brillait le plus gros diamant que j’avais jamais vu.

Elle a porté ses doigts à la chaîne délicate.

— Cadeau d’un très vilain client.

J’ai haussé les sourcils malgré moi.

— Que faisiez-vous avant de travailler ici ?

— J’étais pharmacienne.

— Ça paie mieux ?

Charlie m’a foudroyée du regard.

— Je ne fais pas ça pour l’argent.

Son regard s’est posé sur le deuxième ascenseur, celui situé derrière le bureau de la réception.

— Je suis une guérisseuse.

— Où cet ascenseur mène-t-il ?

— Là où nos clients souhaitent aller, a-t-elle répondu d’une voix rauque.

Un frisson m’a traversée. J’ai observé son allure discrètement. Ses cuissardes et son corset en cuir craquaient sensuellement à chacun de ses mouvements. Son décolleté pâle émergeait de la dentelle délicate. Son parfum épicé flottait dans les airs et une musique nous provenait de haut-parleurs dissimulés. Un chant profond dans une langue inconnue, si apaisant, si excitant que j’en avais le ventre noué. Cet endroit représentait tout ce qui était interdit.

Lentement, elle a pris une mèche de mes longs cheveux entre ses doigts.

— C’est un blond naturel ?

— Oui.

— Magnifique, a-t-elle soufflé. Vous semblez tout droit sortie d’un tableau de William Bouguereau.

— Hum…

— C’est un peintre.

Elle m’a souri.

— Il savait comment représenter l’âme d’une femme. Il aurait capturé à la perfection vos traits délicats, vos yeux bleus profonds et votre bouche en bouton de rose.

Elle s’est penchée un peu plus.

— Seuls les grands maîtres auraient pu peindre votre innocence.

Un silence gênant a suivi ses paroles.

Une fois dans l’ascenseur, j’ai retenu ma respiration jusqu’à ce que les portes se ferment. Maîtresse Charlie dégageait une sensualité dont j’avais seulement entendu parler jusque-là. Ces dernières minutes m’avaient fait tourner la tête, comme si j’émergeais d’un rêve troublant. J’ai observé les longs miroirs, le tapis épais et le panneau de commandes rutilant. J’ai sondé la cabine en quête d’une caméra, mais je n’en ai vu aucune.

Ma Mini Cooper était garée entre une BMW argentée et une Jaguar noire. J’ai gémi en voyant la flaque d’huile qui tachait le béton sous ma voiture. J’espérais au moins qu’elle démarrerait et que je ne me ferais pas remarquer en faisant gronder le moteur pour la lancer.

M’attardant quelques minutes dans l’air frais, je me suis imprégnée de toute cette grandeur. Ce club de Pacific Palisades était intimidant même de l’extérieur, avec ses briques chics et sa façade sculptée qui se dressait comme un rappel majestueux de l’existence d’une classe privilégiée. Avais-je vraiment cru qu’une fille comme moi pourrait travailler dans un endroit aussi classe qu’Envoûtement ?

À quoi je pensais ?
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J’avais atteint un tout nouveau degré d’humiliation.

Visiblement, j’étais douée pour trouver les façons les plus originales de me ridiculiser. J’étais assise dans la cuisine de mon studio, occupée à rejouer le terrible entretien encore et encore.

J’ai enfoui mon visage dans mes mains.

Mon rêve de trouver un appartement deux pièces devrait attendre. Lorsque j’avais emménagé dans ce studio, il m’était apparu comme un palace, m’offrant plus d’espace que je n’en avais jamais eu. À présent, je le trouvais trop petit et mes meubles d’occasion me donnaient l’impression de n’être qu’une loseuse. Comme le vieux canapé qui trônait dans un coin, avec ses coussins positionnés stratégiquement de façon à cacher les taches laissées par son précédent propriétaire. Ou encore le frigo bancal dont les tremblements me réveillaient toutes les nuits alors que le mécanisme à glaçons, cassé depuis très longtemps, s’activait désespérément.

Ce verre de sauvignon blanc n’apaisait en rien ma déception. La colère que j’éprouvais envers moi-même pour avoir loupé une telle opportunité refusait de redescendre. L’idée que je ne m’étais pas préparée suffisamment et que j’avais laissé l’occasion de gagner correctement ma vie me glisser entre les doigts m’emplissait de regrets.

Avais-je vraiment dégainé des sous-vêtements lors d’un entretien ? Avais-je vraiment déposé ce string en dentelle Victoria’s Secret devant Maîtresse Scarlet pour laisser entendre que je ne portais rien sous ma jupe ? Qu’étaient-elles censées faire avec cette information de toute façon ?

Tara m’avait plantée de la pire façon, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi elle avait voulu saboter mes chances. Elle fréquentait Bailey, ma meilleure amie, depuis plus d’un an à présent, et je l’avais toujours appréciée. Je sortais très souvent avec elles le week-end et elles ne me donnaient pas l’impression de tenir la chandelle. Tara n’avait jamais montré le moindre signe de jalousie, même si Bailey et moi étions amies depuis toujours, ayant grandi ensemble à Charlotte. La relation de Tara et Bailey était un peu compliquée ces derniers temps, mais la situation n’avait rien à voir avec moi. Tara avait menacé de rejoindre son frère qui vivait en Australie. Je détestais voir Bailey aussi bouleversée à ce sujet, même si elle ne souhaitait que le bonheur de Tara.

La réaction positive de Bailey lorsqu’elle avait appris que je postulais à ce job avait été surprenante, considérant son côté vieux jeu, mais elle avait conscience que je n’avais pas beaucoup de chance en ce moment. Elle savait à quel point la vie s’était montrée cruelle envers moi.

La jalousie de Tara s’était-elle manifestée pour la première fois ? Je m’étais présentée à cet entretien sans être préparée, l’air excessivement innocent avec mes boucles blondes et mes grands yeux naïfs.

Tara savait à quel point j’avais besoin de cet argent et combien il était important pour moi de remettre ma vie sur les rails et de remonter à la surface. Ma belle-mère, Lorraine, cumulait les factures médicales et j’avais promis de m’en occuper. De la soulager d’une partie du stress qu’elle supportait. Au moins, Lorraine était désormais en rémission après toutes ces séances de chimio. Elle m’avait recueillie après la mort de mon père et m’avait évité de vivre sous les ponts. À présent, c’était mon tour de la sauver.

J’ai soupiré profondément, prenant conscience que j’avais été à deux doigts de tenir ma promesse.

Le dernier regard que Maîtresse Charlie m’avait adressé me hantait encore, et le fait de savoir qu’elle était dominatrice empirait les choses. Les œillades désapprobatrices des deux autres femmes avaient conduit à l’effet désiré : me donner le sentiment d’être insignifiante. Plus dérangeant encore, mes réponses banales les avaient empêchées de voir ma personnalité optimiste, ma joie de vivre et mon habileté à aborder l’existence avec ouverture et tolérance. J’avais eu l’air d’une écolière terrifiée. J’avais vraiment merdé.

Avec respect, je me suis emparée du petit étui en plastique rectangulaire qui contenait la carte de base-ball impeccable de Mickey Mantle datant de 1952. Je venais juste de la sortir de la boîte en métal dans laquelle je la cachais, à l’intérieur d’un placard. Je la gardais pour ce genre de moment. Un lien avec mon passé que je trouvais agréable à regarder. Elle me rappelait mon père. J’avais réussi à la sauver d’un casier qu’il avait laissé derrière lui après sa mort. Sa veuve, Lorraine, avait vendu tout le reste lors de la braderie du Rose Bowl. Nous avions besoin d’argent. Elle ne m’avait pas vue fouiller dans ses affaires et récupérer la carte. Je me sentais terriblement coupable, étant donné qu’elle devait bien valoir une dizaine de milliers de dollars, peut-être même plus, ce qui représentait une petite fortune pour moi. Je l’avais fait évaluer une fois, lorsque la faim m’y avait poussée, mais au moment de la vendre, j’avais été incapable de m’en séparer. La carte de Mickey Mantle était mon seul souvenir de mon père.

Si je n’obtenais pas ce poste, il faudrait que je la vende.

Le vin avait un goût amer. Ayant opté pour la bouteille la moins chère, je subissais à présent les conséquences d’une trop longue fermentation : des aigreurs d’estomac. Pourtant, la promesse d’étouffer la douleur dans ma poitrine me poussait à continuer à boire.

Dire que j’avais passé des heures à me demander si je me sentais prête à travailler dans un club fétichiste. J’avais sondé mon esprit et obtenu des résultats surprenants avant de finir par me faire à l’idée d’évoluer dans un endroit comme Envoûtement. Je m’étais rassurée en me répétant que je ne serais que la réceptionniste. À présent, tout cela n’avait plus d’importance.

Mais je restais curieuse de savoir ce qui se passait vraiment derrière ces murs. J’étais fascinée par Maîtresse Charlie qui, à en croire Tara, était l’une des dominatrices les plus réputées de Los Angeles. Son monde BDSM fait de cuir et de fouets était à des années-lumière du mien.

J’ai osé une énième gorgée et j’ai serré les lèvres pour adoucir la brûlure du liquide sur ma langue.

Mon iPhone s’est mis à sonner à cet instant, mais je l’ai écarté. Je me moquais de savoir qui appelait. Je ne comptais pas répondre. Ma main m’a cependant trahie et j’ai baissé les yeux sur l’écran. N’était-ce pas l’indicatif de Santa Monica ? Ou même de Pacific Palisades ?

J’ai pris une autre gorgée de vin.







3


Bailey m’avait sauvé la mise encore une fois.

Elle m’avait prêté toutes ses robes noires jusqu’à ce que j’aie les moyens de faire du shopping, le noir étant le dress code d’Envoûtement. J’avais encore la tête qui tournait d’avoir été prise. Quand on disait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences ! Ces trois diablesses m’avaient en fait appréciée. Quel délire !

Mon bureau était d’un design épuré, doté d’un plateau vitré qui était parfait pour mettre en valeur mes nouvelles bottes. L’ordinateur à écran plat était simple d’utilisation et Charlie m’avait confié l’agenda du club dans lequel je devais noter les rendez-vous.

Vêtue d’une robe Elie Tahari Estelle, j’espérais faire la meilleure impression pour mon premier jour. Je portais aussi mes bottes à talons Calvin Klein, le seul achat que j’avais pu me permettre au moment des soldes chez Macy’s.

Mes collègues de la boutique d’art me manquaient déjà et je leur avais promis de rester en contact, tout comme je l’avais fait avec mes amis de chez Cheesecake Factory qui avaient rendu ces longues soirées de service supportables. Je leur avais dit que j’avais trouvé un travail d’hôtesse dans une boîte de nuit, ne sachant pas trop ce qu’ils penseraient de moi si je leur avouais la vérité. Je n’en avais toujours pas parlé à Lorraine.

Inhalant le parfum de l’encens, je m’émerveillais de la vitesse à laquelle tout cela s’était passé. Ma vie avait pris un virage à cent quatre-vingts degrés. Pour la première fois depuis des années, j’avais le sentiment d’avoir fait le bon choix. Ma peur d’avoir saboté mon entretien était désormais remplacée par la fierté de m’en être aussi bien sortie. Ma seule occasion de leur prouver mon potentiel s’était mieux déroulée que je ne l’avais cru. L’excitation enflait dans ma poitrine alors que je contemplais mon nouvel environnement de travail.

Sur ma gauche, un accès réservé au personnel donnait sur trois bureaux à la décoration raffinée. Ensuite venait la salle de pause luxueuse, ainsi qu’un vestiaire accolé à un spa. Cet endroit me rappelait le genre d’établissement haut de gamme où vous dépensiez une fortune pour vous faire bichonner le jour de votre anniversaire. L’air y était chargé du parfum du bois de santal et une tête de bouddha trônait au-dessus d’une fontaine contre le mur. Un banc avait été placé en face pour les salariés désireux de se détendre. Il y avait même un Jacuzzi et un sauna. La fontaine à thé glacé en libre-service était la cerise sur le gâteau. J’avais été terriblement excitée lorsque Charlie m’avait invitée à utiliser ces équipements.

Le deuxième ascenseur du club se trouvait derrière moi. Une grille dorée à croisillons lui conférait un côté dramatique. Charlie m’avait donné des consignes strictes selon lesquelles aucun client ne devait s’aventurer dans les niveaux inférieurs sans un consentement préalable. Elle avait poursuivi en précisant que ma présence y était également interdite. Être bannie du donjon me convenait parfaitement.

La réception était tout en bois sombre et en lumières tamisées. Un style qui semblait caractériser le club. Le canapé en velours bordeaux avait l’air confortable. Le parquet massif donnait un côté loft à l’ensemble, même si les murs d’un rouge profond apportaient une touche inquiétante à l’ambiance. La perfection qui régnait ici me perturbait. Finirais-je par m’y habituer ?

À cet instant, la cloche de l’ascenseur a retenti.

Me préparant à rencontrer le premier client de la journée, j’ai répété dans ma tête la façon dont j’allais l’accueillir et les paroles agréables que je pourrais prononcer pour chasser la gêne que devait procurer la nécessité de se rendre dans ce genre d’endroit. En ouvrant l’agenda et en parcourant la page du jour, j’ai constaté qu’aucun rendez-vous n’était prévu avant 14 heures.

Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes et un homme grand et élégant, d’une vingtaine d’années, en est sorti. Ses cheveux blonds et courts avaient été décoiffés par le vent, et la lanière de sa sacoche barrait son torse. Il est passé devant moi d’un pas pressé, une main sur son œil droit.

— Bonjour.

Il m’a fait un signe et s’est dirigé sur ma gauche.

Je me suis levée aussitôt pour m’interposer.

— Je suis désolée, monsieur, mais cet accès est réservé au personnel, ai-je lancé, fière de l’autorité qui perçait dans ma voix.

J’étais prise en sandwich entre lui et la porte.

Il a baissé les yeux sur moi. Ses traits étaient nobles et son regard intelligent. Il avait le physique d’un homme issu de la classe privilégiée, et ses parents devaient être canon. On aurait dit qu’il sortait d’une couverture de magazine, avec son teint hâlé et son air sûr de soi. Oui, il était beau et sauvage en même temps. Une combinaison envoûtante.

— Ma lentille de contact est en train de me creuser l’iris.

Il s’est gratté le visage.

— S’il vous plaît, laissez-moi passer.

— Monsieur, je vais devoir vous demander de patienter.

— De quelle agence d’intérim venez-vous ? a-t-il demandé.

— Je ne suis pas intérimaire, je travaille ici à plein temps.

— Non, je ne crois pas.

Il a soupiré et a tendu la main pour attraper la poignée de la porte, me poussant dans le même geste avant de pénétrer dans le couloir.

Agacée par son arrogance, j’ai couru jusqu’à mon bureau pour enfoncer le bouton d’alerte.

Rien.

À quoi servait-il d’installer une alarme si personne ne répondait lorsqu’on l’activait ? Je suis retournée à la porte et j’ai jeté un regard dans le couloir. Au moins, je les avais prévenus de la présence d’un intrus.

Maîtresse Charlie est apparue, prenant son temps pour éteindre l’alarme sur ce qui ressemblait à un panneau de commandes de climatisation fixé au mur.

— Mia, a-t-elle dit, tout va bien.

— Vous le connaissez ?

J’ai regardé par-dessus son épaule et mes yeux se sont posés sur le jeune homme qui avait forcé le passage.

Oh, merde !

Il m’a dévisagée avec intensité, ses yeux bleu foncé me transperçant. Ses traits ciselés exsudaient l’orgueil. Une assurance inébranlable. Il portait des lunettes, ayant certainement retiré ses lentilles, et j’ai remarqué sa barbe de trois jours qui lui donnait un côté rebelle malgré sa tenue BCBG, une chemise blanche ouverte au col et une veste noire qu’il avait dû abandonner dans son bureau.

Charlie l’a désigné de la main.

— Mia, je vous présente Richard Booth, votre nouveau patron.

Elle a pivoté.

— Maître Richard, je suis ravie de vous présenter votre nouvelle secrétaire, Mlle Lauren.

Mon cœur s’est mis à battre à toute vitesse et mes jambes ont vacillé alors que je prenais conscience que cet homme incroyablement séduisant, ce dominateur arrogant, était mon patron.

J’ai tenté de reprendre mon souffle.

— Mia est très investie, a indiqué Charlie. Vous voyez, même nous, nous ne pouvons pas entrer.

Elle en faisait une plaisanterie.

— Pourquoi ne l’ai-je pas reçue en entretien ? a-t-il demandé d’une voix glaciale.

— Nous avons eu l’approbation du directeur. Il veut que vous sachiez que ce choix est non négociable.

— Qu’est-ce qui est négociable avec lui ? a observé Richard.

— Dites bonjour, lui a chuchoté Charlie.

Son attitude autoritaire a eu l’effet escompté sur lui.

— Mademoiselle Lauren, a-t-il prononcé en hochant la tête, j’aime mon café avec du lait et un sucre. Dans mon bureau, dans cinq minutes.

— S’il vous plaît, ai-je ajouté.

Charlie m’a lancé un regard surpris.

— S’il vous plaît, a-t-il dit en fronçant les sourcils.

— Appelez-moi Mia, ai-je suggéré en me souvenant que Tara m’avait conseillé de me montrer assurée. Puis-je vous appeler Richard ?

Il a pivoté sur ses talons et a disparu derrière la porte.

— Sortez votre joli sourire, m’a lancé Charlie, il finira par s’y faire.

Un peu déconcertée par le fait qu’il ait découvert mon recrutement ainsi, je suis passée devant elle pour me rendre dans la cuisine.

Le parfum agréable des grains de café emplissait la pièce. À en croire l’étiquette sur le paquet, il coûtait une fortune. En songeant que l’odeur était toujours plus agréable que le goût, j’ai ouvert le frigo immaculé pour prendre du lait. Puis j’ai attrapé un sachet d’édulcorant et un autre de sucre blanc avant de me diriger vers le bureau de Richard. J’ai marqué une pause devant sa porte, histoire de monter ma garde, et j’ai arboré un air faussement nonchalant. Richard était un peu effrayant.

Il était au téléphone et m’a désigné l’endroit où poser sa tasse, un sous-verre en argent sur son bureau. J’ai obéi en prenant garde à ne pas renverser le café et j’ai reculé. Richard dégageait une intensité troublante même lorsqu’il ne vous regardait pas. J’étais heureuse de pouvoir m’esquiver.

— Mia ? m’a-t-il appelée en couvrant le combiné de sa main. Un moment, s’il vous plaît.

Je me suis approchée de nouveau.

Il a feuilleté un dossier beige qui était ouvert sur son bureau.

— J’ai le fichier sous les yeux, a-t-il dit à son interlocuteur. Que s’est-il passé ?

Avec ses murs en lambris et sa bibliothèque en bois sombre, ce bureau était sans doute le plus chic dans lequel j’avais mis les pieds. Sur les étagères, à la place des livres, divers objets étaient exposés : un bouddha sur la plus basse, en accord avec le thème des vestiaires, un voilier sur la plus haute et, juste en dessous, un écrou médiéval. Cet objet détonnait avec le bouddha.

Contre le mur du fond, sur la gauche, trônait un sofa en cuir moelleux. J’imaginais Richard étirant ses longues jambes dessus alors qu’il faisait une sieste pendant sa pause déjeuner.

Sur le mur droit étaient accrochées trois photographies dans des cadres noirs. Un homme seul apparaissait sur chacune d’elles, réalisant une cascade audacieuse. Sur la première, il était littéralement suspendu à une falaise, le cliché ayant visiblement été pris depuis un hélicoptère. Il ne portait pas le moindre harnais de protection. La photo du milieu le montrait se jetant du sommet de la tour Eiffel, un petit parachute fixé au dos. Sur la troisième, qui était de loin la plus impressionnante de toutes, il tendait le bras à travers les barreaux d’une cage plongée dans l’océan pour toucher un requin.

J’ai détourné le regard en me demandant si Tara avait finalement décidé de partir pour l’Australie et en espérant, pour le bien-être de Bailey, qu’elle avait changé d’avis.

— Absolument, résiliez son adhésion, a déclaré Richard. Remboursez-le.

Il a levé les yeux vers moi. J’ai aussitôt repris le fil, mais j’étais attirée malgré moi par le cliché du requin.

— Non, je suis tout à fait d’accord, a ajouté Richard. Dominic, merci de t’occuper de ça. À plus tard.

Il a raccroché et son regard a suivi le mien.

— Cet homme est dingue, ai-je observé en songeant que le dernier cliché montrait carrément l’œuvre d’un fou à lier.

— Il a rentré son bras avant que le grand blanc n’ait approché, a expliqué Richard, plutôt lâchement, si vous voulez mon avis.

Je lui ai adressé le regard noir que sa remarque méritait.

Il a pris une gorgée de café et a fait la grimace.

— Oh…

J’ai ouvert la paume.

— Je ne savais pas si vous vouliez du sucre ou…

— Je veux du vrai sucre.

J’ai ouvert le sachet et j’ai versé les cristaux blancs dans sa tasse. Puis j’ai remué son café avec un bâtonnet en bois avant de le jeter dans la poubelle derrière son bureau.

Richard a pris une autre gorgée.

— C’est mieux.

Il a baissé les yeux.

— Jolies bottes.

— Elles sont neuves.

J’ai aussitôt regretté cette remarque embarrassante.

— Je les aime bien.

C’était la marque de gentillesse dont j’avais besoin de la part de l’homme pour lequel j’allais travailler et j’étais rassurée de sa prévenance.

Il a siroté son café.

— Charlie vous a déjà briefée ?

— Oui.

Il a fait pivoter son siège.

— Vous comprenez parfaitement ce que nous faisons ici et vous êtes cent pour cent investie ?

— Oh, oui, ai-je répondu en espérant qu’il ne creuse pas la question.

— Chaque jour, vous devrez arriver trente minutes avant moi, consulter mes e-mails et me dire lesquels sont urgents. N’y répondez pas en mon nom. Jamais.

Il s’est penché en avant.

— Pour commencer, nous allons passer en revue les rendez-vous de la journée. Ils ne sont pas tous en lien avec le club.

Il a balayé ses mots de la main.

— Nous verrons cela plus tard.

— Merci de m’offrir cette opportunité, ai-je lâché. Je vous en suis très reconnaissante.

Il a eu l’air surpris.

— Je ne vous ai pas engagée. C’est le directeur qui l’a fait.

— Oh…

Il s’est appuyé contre le dossier de son fauteuil et son regard froid s’est attardé sur moi un peu trop longtemps.

— Un autre café ? ai-je proposé.

— Je n’ai pas fini celui-ci.

Il refusait de détourner le regard. À cet instant, une sensation étrange a envahi ma poitrine, un sentiment inconnu que j’étais incapable de qualifier.

Richard a ouvert un tiroir et a fouillé à l’intérieur avant de tendre la main vers moi.

— Tenez.

J’ai fait un pas en avant et j’ai pris la clé qu’il me donnait, frémissant au contact de ses doigts.

— C’est la clé de l’ascenseur menant au donjon, a-t-il expliqué. Il vous incombe d’ouvrir la grille pour nos clients et leur escorte. Cachez-la. Ne l’emmenez pas chez vous.

Il a plissé les yeux.

— Ne descendez pas sans ma permission. Suis-je clair ?

J’ai hoché la tête.

— Ce sera tout pour le moment.

Je me suis dirigée vers la porte.

— Faites en sorte que nos clients soient satisfaits, a-t-il ajouté. C’est tout ce que nous vous demandons. Soyez polie. Patiente. Aimable.

— Bien sûr, ai-je rétorqué en me tournant vers lui. Pourquoi en serait-il autrement ?

Son regard tranchant a plongé dans le mien.

— Bouddha neuf.

— Pardon ?

— Mon mot de passe Gmail.

— C’est noté.

J’ai fermé la porte derrière moi.

Je suis retournée à la cuisine pour me servir un café et je suis allée m’installer derrière mon bureau. Dix minutes plus tard, je parcourais la boîte de réception de Richard. Nerveuse à l’idée qu’il découvre que j’avais fouillé dans les messages plus anciens, ce que je mourais d’envie de faire, j’ai résisté à la tentation.

À l’exception d’un e-mail de Cameron Cole confirmant la réunion de Richard plus tard dans la soirée à un endroit appelé Soho House, aucun message n’est arrivé pendant des heures. Ce répit m’a donné le temps de réorganiser mon espace de travail. Il y avait des fournitures de bureau un peu partout et il m’a fallu un peu plus d’une heure pour m’installer.

Lorsque la cloche de l’ascenseur a résonné, je savais que j’étais censée accueillir M. Trourville. Son nom avait été soigneusement inscrit dans l’agenda du club pour 14 heures.

Charlie m’avait expliqué que les clients n’étaient pas à l’aise avec l’idée que leur nom soit stocké dans une base de données informatique. Par conséquent, tous les rendez-vous étaient notés dans l’agenda au crayon à papier et les noms effacés une fois que le client s’était présenté. Je me demandais comment ils faisaient pour la facturation et les déclarations d’impôts, mais je ne tenais pas à mentionner cet élément et à prendre le risque que l’on me confie cet aspect de l’administration du club. Occuper ce poste à la réception, transférer les rares appels téléphoniques, taper les courriers étranges de Richard et accueillir les clients étaient des tâches qui me plaisaient. Après avoir cumulé deux boulots, j’étais ravie de prendre un peu de repos. Et tout ça pour un salaire incroyable de soixante-quinze mille dollars par an qui me permettrait de retomber sur mes pieds pour la première fois de ma vie. M. Trourville a pénétré dans le hall. Son nom m’avait laissée imaginer un vieil homme, mais il avait en fait la trentaine. Son air supérieur s’est évanoui lorsqu’il a souri, malgré l’allure guindée que lui conféraient son costume trois-pièces et son manteau habillé. Son visage aimable et ses traits nobles auraient trahi ses origines européennes si son nom ne l’avait pas déjà fait.

— Monsieur Trourville, ai-je lancé, puis-je vous servir quelque chose à boire ?

— Non merci, a-t-il répondu. Vous devez être la nouvelle secrétaire du club ? Maîtresse Charlie m’a informé que vous seriez là pour m’accueillir.

Je me suis avancée pour lui tendre la main.

— Je suis Mia.

Il a observé ma paume avec horreur.

— Je ne…

Charlie est alors apparue à la porte.

— Monsieur.

Sa gentillesse habituelle avait disparu pour céder la place à un air autoritaire.

— Vous êtes en retard. C’est inacceptable.

La pendule accrochée au mur indiquait au contraire qu’il était parfaitement à l’heure. Néanmoins, il a accepté l’accusation et a baissé la tête, honteux.

— Je vois que vous avez rencontré notre nouvelle secrétaire.

Elle s’est tournée vers moi.

— Ouvrez l’ascenseur, s’il vous plaît, mademoiselle Lauren.

Soulagée que sa dureté ne soit pas à mon encontre, j’ai récupéré la clé bien cachée dans le second tiroir de mon bureau. Je l’ai glissée dans la serrure de la grille dorée avant de la tourner doucement. Au signe de Charlie, je l’ai écartée et j’ai appelé l’ascenseur en pressant un bouton. Les portes se sont ouvertes. Charlie et M. Trourville ont pénétré à l’intérieur.

— Refermez derrière nous, a-t-elle ordonné.

J’espérais qu’ils avaient un autre moyen de sortir en cas de besoin. Même si, à la façon dont Charlie contrôlait M. Trourville, je devinais que cet aspect des choses était le cadet de ses soucis.

Après tout, elle avait un fouet à la main.
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Après une semaine, j’avais vraiment le sentiment de maîtriser mon travail.

Richard avait gardé ses distances, me donnant à peine quelques tâches à accomplir, et j’avais finalement eu l’occasion de passer un peu de temps dans la salle de pause avec Charlie, Scarlet et Lady Penny alias Miss BlackBerry. Penny ne travaillait qu’à temps partiel au club, d’après ce que j’avais compris.

J’avais été reconnaissante qu’elles m’accueillent dans leur clique, m’offrant des paroles d’encouragement et partageant les leçons de vie qu’elles avaient apprises sur le travail et sur l’amour, et – plus important que tout selon Scarlet – leurs astuces en matière de shopping. Nous avions discuté gaiement en partageant des cookies faits maison que Charlie avait apportés. Elles avaient peut-être eu l’air menaçantes dans leurs tenues de dominatrices, mais elles s’étaient montrées très gentilles à mon égard.

Je prenais du plaisir à leur préparer le café chaque matin et à m’assurer qu’elles ne manquaient de rien, me proposant pour faire des courses, aller à la poste, au pressing et même pour faire leurs achats alimentaires, quelques fois.

Le moment fort de ma journée consistait à manger le repas que j’avais emporté de chez moi derrière le club, dans un jardin privé qui donnait sur l’étang des carpes. Le spectacle des poissons orangés et argentés avait un effet apaisant sur moi, et je me demandais pourquoi j’étais la seule à profiter de cet endroit.

Un après-midi, une demi-heure avant le rendez-vous de M. Trourville, j’ai consulté mon compte en banque et passé trente minutes à calculer où j’en étais financièrement, estimant que je serais en mesure de solder les factures médicales de ma belle-mère dans environ deux ans. À condition, bien sûr, de surveiller mes dépenses de près. Je commençais à entrevoir la lumière au bout de ce tunnel, même s’il n’était pas comparable avec les années les plus sombres de ma vie. Cette distinction revenait au moment où j’avais perdu ma mère biologique après qu’elle avait fait une overdose de cocaïne, le lendemain de mon quatorzième anniversaire. Quelques années plus tard, mon père s’était tué dans un accident de moto.

Avec un frisson, j’ai repoussé ces pensées au fond de mon esprit, là où elles ne pouvaient plus me toucher ou me faire du mal. Elles n’avaient pas le droit d’empiéter sur ma nouvelle vie et d’attirer des nuages sombres sur ce qui promettait d’être un avenir meilleur. J’ai agrippé les bords du bureau des deux mains.

La cloche de l’ascenseur a retenti.

Je me suis levée. Cette fois, je suis restée à ma place. Trourville ne voulait pas être touché, selon Charlie. « À moins qu’il ne s’agisse de lui procurer un plaisir ou une douleur extrême », avait-elle précisé.

Je me demandais quelles choses terribles avaient bien pu lui arriver pour faire de lui cet homme. En apparence, il semblait si calme, si normal.

M. Trourville est sorti de l’ascenseur, une mallette à la main. Je lui ai fait part de mon empathie par un subtil signe de la tête. En regardant la pendule, j’ai estimé qu’il avait au moins dix minutes d’avance et j’ai imaginé qu’il tentait de compenser son retard de la dernière fois.

— Bonjour, monsieur, l’ai-je accueilli.

Il s’est attardé devant mon bureau.

— Vous avez été très aimable avec moi lors de notre première rencontre. Je tenais à vous en remercier.

— C’était un plaisir, lui ai-je assuré.

J’espérais que ma gentillesse compensait la sévérité dont Charlie faisait preuve avec lui.

— Puis-je vous offrir quelque chose ?

Il a posé sa mallette sur le bureau et l’a ouverte.

— J’ai un présent pour vous.

Il m’a présenté une petite boîte enveloppée dans un papier rouge et argenté.

— J’espérais que vous les porteriez la prochaine fois que je viendrais.

— J’adorerais.

Me rappelant le diamant aveuglant qu’il avait offert à Charlie, j’ai pris l’écrin en veillant à ne pas toucher sa main. Avait-il essayé de me faire comprendre qu’il s’agissait de boucles d’oreilles ?

— Cela représenterait beaucoup pour moi.

— Dans ce cas, j’en serais ravie.

J’étais déjà en train de me demander combien de temps je pourrais garder ce cadeau avant de le revendre. Si ces diamants faisaient seulement la moitié de celui de Charlie, je paierais mes dettes en un clin d’œil.

Il a baissé les yeux.

— Si vous les portez vraiment, vous aurez un bonus.

— Bien sûr que je les porterai, ai-je insisté, stupéfiée par sa générosité.

À cet instant, Charlie a débarqué dans le hall.

Alors que je m’attendais à la voir satisfaite qu’il soit en avance, elle avait l’air agacée. Ses yeux se sont posés sur la petite boîte. Instinctivement, je l’ai pressée contre ma poitrine.

— Vous pouvez le garder, a déclaré Charlie avant de pointer son fouet sur Trourville. Espérez-vous obtenir mon indulgence ainsi ?

— Jamais, Maîtresse, a-t-il répondu.

J’ai fouillé mon tiroir en quête de la clé.

— Mademoiselle Lauren, nous ouvrirons votre cadeau ensemble, a ajouté Charlie d’une voix sèche.

— Oui, Maîtresse Charlie, ai-je rétorqué en souriant largement à M. Trourville.

J’ai posé la boîte près de l’ordinateur.

Ils ont disparu dans la zone interdite et j’ai refermé la grille derrière eux.

J’avais encore beaucoup de choses à apprendre sur ce qui se passait ici. J’ai ouvert une page internet et j’ai tapé « SM » avant de perdre pied dans le cyberespace…

Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi des gens sensés voulaient être attachés et bâillonnés ainsi. Sans parler des endroits où ils mettaient ces sex toys. Et quel genre d’expression arboraient-ils ? Était-ce de l’extase ? Cet univers ne me parlait pas.

Cette évasion fugace me laissait perplexe.

Je me suis appuyée contre le dossier de mon siège, sans trop savoir comment qualifier ce que je venais de voir et s’ils pratiquaient ce genre de choses ici. Peut-être avais-je visité les mauvais sites. Les images violentes d’hommes vêtus de cuir utilisant toutes sortes d’ustensiles sur des femmes nues m’avaient perturbée, mais aussi excitée. Richard ne semblait pas du genre à tremper dans ce monde. Il était toujours plongé dans un livre, un recueil de Chaucer la semaine passée et, plus récemment, Jude l’obscur, de Thomas Hardy.

Pressant mes cuisses l’une contre l’autre, j’ai essayé d’évacuer la sensation qui envahissait mon ventre. Mon esprit était assailli par des scènes de Richard m’infligeant toutes ces choses dans le donjon. Celui dont j’étais bannie, ce qui ne faisait qu’augmenter le mystère, le goût de l’interdit.

Mes pensées étaient débridées…

Richard me fessait. Richard m’embrassait. Les mains de Richard couraient sur mes seins et me pinçaient les tétons. Utilisait-il des pinces comme celles que j’avais vues sur ces photos ? Était-ce douloureux ? Après une session, pouvait-on se blottir tendrement contre son partenaire ? Je m’enivrerais de son parfum, de ce délicieux effluve mêlant l’odeur de l’océan à autre chose, une essence riche.

Un frisson d’excitation. Un picotement délicieux plus bas…

Les lèvres de Richard glissant sur ma peau, se posant entre mes jambes, sa langue s’agitant contre ma chair délicate, traçant des cercles, me fouillant…

La cloche de l’ascenseur.

J’ai agité la souris en hâte et j’ai fait rouler la molette, feignant d’être occupée.

Richard est entré dans le hall.

— Comment allez-vous ?

En évitant son regard, j’ai répondu :

— Bien, merci.

— Avez-vous reçu des appels pour moi ?

— Aucun appel. M. Trourville vient d’arriver. Charlie est avec lui.

J’ai tourné la tête en direction de l’ascenseur.

— Tout va bien, Mia ?

— Oui, ai-je affirmé en priant pour ne pas rougir.

Sa façon de prononcer mon prénom avait déclenché un frisson en moi et je n’osais pas le regarder. Pas après le tour qu’avaient pris mes pensées en m’imaginant avec lui dans cette pièce de torture. Son regard perçant a sondé le mien.

— Comment votre journée se passe-t-elle ? ai-je demandé.

— Je viens d’arriver.

Il a posé les yeux sur mon cadeau encore emballé.

— Est-ce M. Trourville qui vous a offert ça ?

— Oui, je ne l’ai pas encore ouvert, ai-je déclaré comme si ce n’était pas évident. Charlie veut que je le fasse en sa présence.

J’ai dégluti péniblement.

— Maîtresse Charlie.

— Ah…

— Le café est en train de passer.

— Parfait. Servez-m’en un, s’il vous plaît.

J’ai frémi et je me suis figée, me sentant soudain coupable d’avoir sondé le net ainsi.

Richard s’est penché en avant.

— Il vous faut un autre fond d’écran.

Il a fait le tour et m’a demandé de me lever avant de s’installer à ma place et d’attraper la souris. Mentalement, j’ai tenté de retracer les quelques minutes qui avaient précédé son arrivée pour m’assurer que j’avais fermé toutes les fenêtres de navigation. Richard continuait de me dévisager.

— Je vais chercher votre café.

Consciente qu’il pouvait consulter mon historique en un clic, je me suis éloignée avec la peur au ventre. Appuyée contre le plan de travail de la cuisine, j’ai enfoui mon visage dans mes mains. Je ne pouvais qu’imaginer à quel point je me sentirais embarrassée s’il découvrait la vérité. En essayant de me concentrer sur autre chose, j’ai entrepris de lui préparer son café, ajoutant le sucre et le lait avec des gestes mécaniques avant d’aller dans son bureau tandis que j’essayais d’apaiser les battements erratiques de mon cœur.

J’ai posé la tasse brûlante sur le sous-verre. Ses dossiers étaient parfaitement organisés. Même les crayons étaient alignés et rangés avec minutie, tout comme sa collection de stylos de luxe. Son iMac au design épuré et la souris élégante qui trônait près du clavier devaient coûter une fortune.

J’ai sursauté lorsqu’il est entré.

— J’ai entendu dire que vous aimiez l’étang des carpes ? a-t-il lancé en jetant sa sacoche sur le canapé en cuir.

Devant son expression impassible, j’ai conclu qu’il n’avait pas découvert mon historique. Ni l’effet qu’il avait sur moi.

— Je le trouve relaxant.

J’ai haussé les épaules.

— Vous devriez y aller pendant vos pauses, vous aussi.

— Je le fais. J’utilise la sortie de secours.

Je me suis demandé encore une fois si le donjon en avait une, mais je ne me sentais pas prête à en discuter avec lui, de peur que la conversation ne dévie sur ce qu’il faisait en bas.

— Avez-vous besoin de quelque chose ? a-t-il demandé.

— Hum… Non.

Il a haussé les sourcils, amusé. J’ai senti son regard dans mon dos alors que je m’éloignais.

De retour à mon bureau, j’ai apprécié la distance entre mon poste de travail et le sien. Il avait mis une photo d’un jardin japonais doté d’un étang à carpes en fond d’écran. La vue de cette image apaisante m’a détendue aussitôt et j’ai souri à l’idée qu’il avait pris le temps de faire ça pour moi. Peut-être qu’il m’aimait bien, finalement. Je me suis assurée que j’avais effacé les preuves de mes recherches bien avant l’arrivée de Richard. Je m’étais inquiétée pour rien.

Mais mon cadeau avait disparu.

J’ai fouillé chaque tiroir, songeant que Richard l’avait peut-être mis en sécurité.

Le téléphone a sonné à cet instant.

— Pourriez-vous venir dans mon bureau, Mia ? a retenti la voix de Richard dans les haut-parleurs.

Déçue de devoir abandonner mes recherches, je me suis emparée d’un bloc-notes et d’un stylo avant de le rejoindre.

Une fois devant lui, j’ai attendu qu’il finisse d’écrire quelque chose pour parler. Mon présent reposait près de son téléphone.

— Je n’ai plus beaucoup d’encre.

Il m’a tendu un Post-It.

— Habituellement, nous passons une commande, mais ma dernière secrétaire était un peu distraite.

Il a souri.

— Elle passait des examens et ses révisions lui embrouillaient le cerveau. Pourriez-vous passer chez Office Dépôt pour m’acheter ça ?

— Bien sûr.

Richard a posé une main sur le cadeau.

— J’espère que cela ne vous dérange pas. J’ai pensé qu’il serait préférable de rendre ça.

— Pourquoi ?

— Cela n’a rien à voir avec le rôle que vous occupez ici.

Il s’est appuyé contre son dossier.

— Je l’expliquerai à M. Trourville.

Richard a pincé les lèvres pour me signifier qu’il en avait terminé.

— Maîtresse Charlie a gardé le cadeau qu’il lui avait fait.

— Elle est sa Maîtresse.

Il a pris une gorgée de café.

— Bref, c’est un autre genre de cadeau. Merci, Mia, m’a-t-il renvoyée.

— Puis-je voir ce que c’est ?

Il s’est penché en avant et s’est caressé le front.

— Plus tard.

Refusant d’abandonner aussi facilement, j’ai insisté.

— Quelque chose me dit que ça ne va pas vous plaire, a-t-il observé.

— Vous savez ce que c’est ?

— Je le devine.

— Pourquoi cela ne me plairait-il pas ?

Il a levé les mains en signe de défaite.

Contenant mon excitation, je me suis emparée de la boîte.

— Venez. Allons dans la salle de pause.

Il s’est levé et m’a précédée.

— Il est préférable que nous l’ouvrions en présence de femmes.

Était-ce le signe qu’il s’agissait vraiment d’un diamant ?

Maîtresse Scarlet nous a souri lorsque nous sommes entrés. Puis son regard s’est posé sur la boîte. Lady Penny a levé la cafetière.

— Un peu de café ?

— Oui, merci, a répondu Richard en tendant sa tasse à moitié vide.

— Tu en veux un, Mia ? a proposé Penny après l’avoir servi.

— Non merci.

J’ai arraché l’emballage. La boîte noire était dotée de deux charnières. Je les ai ouvertes en hâte. À l’intérieur se trouvaient deux boules en argent reliées par un fil fin.

— Qui t’a offert ça ? a demandé Penny en dévisageant Richard.

— Ne soyez pas stupides ! s’est-il exclamé.

Il a levé les yeux au ciel.

— C’est M. Trourville.

— Qu’est-ce que c’est ?

J’essayais de masquer ma déception.

Richard a pris une gorgée de café.

— À votre avis ?

J’ai pris un air songeur.

— Un presse-papiers ?

Il a toussé en réprimant un sourire. Penny et Scarlet échangeaient des regards méfiants.

— Tu es sûre de ne pas savoir ? a insisté Penny.

J’ai rougi violemment, me demandant si l’objet était censé représenter une partie de l’anatomie masculine.

— Pas question que je mette ça sur mon bureau.

Richard a eu un geste de compassion.

— J’ai essayé de vous épargner.

— Ce sont des boules de geisha, a expliqué Scarlet.

J’ai froncé les sourcils en examinant la boîte.

— Mia, c’est un sex toy, a précisé Penny.

J’ai ouvert la bouche.

— Vous voulez dire qu’on met ça dans…

— Oui, a confirmé Scarlet.

J’ai posé l’écrin sur la table.

— C’est déjà assez douloureux de devoir mettre des tampons, alors un truc pareil…

Un silence de plomb a envahi la pièce, mais je ne décelais rien d’autre que la surprise sur leurs visages.

— OK, a conclu Richard avant de sortir avec son café.

J’ai attendu qu’il ait quitté la pièce.

— M. Trourville m’a demandé de les mettre chaque fois qu’il viendrait. J’ai cru qu’il s’agissait de boucles d’oreilles.

Penny a ri.

— Tu es trop drôle, Mia.

Mes joues étaient écarlates.

— Oh, non ! Je lui ai dit que je serais ravie de les porter !

— Que t’a-t-il promis ? a demandé Penny.

— Un bonus.

— Dis à M. Trourville que tu les portes, a suggéré Scarlet.

— Il saura qu’elle ment.

Penny s’est assise près de sa collègue.

— Il n’aura qu’à regarder ses pupilles pour le voir.

Je me suis laissée tomber sur une chaise et j’ai posé mes coudes sur la table.

— Pour voir si je mens ?

Elle a secoué la tête.

— Pour voir si tu es excitée.

— Ça fait mal ?

— Ça vibre, a indiqué Scarlet. C’est une stimulation assez agréable, en fait.

J’ai fixé la boîte, me détestant d’avoir insisté auprès de Richard pour l’ouvrir et me demandant comment je pourrais de nouveau le regarder dans les yeux. J’aurais dû attendre Charlie.

La porte s’est ouverte.

Un homme séduisant d’une trentaine d’années est entré, vêtu d’un costume clinquant. Ses cheveux courts étaient savamment ébouriffés et il exsudait l’élégance. Le genre de type qui était hors d’atteinte pour moi, mais aussi pour toutes les autres femmes. Même un top model devrait faire des efforts pour attraper celui-ci, avec ses traits parfaits et son corps musclé que même son costume haut de gamme ne masquait pas. C’était sa façon de bouger, discrète et masculine à la fois. Il me faisait penser aux reporters envoyés sur les scènes de guerre au Moyen-Orient, qui prenaient l’antenne sans ciller alors que les balles fusaient au-dessus de leur tête. Sophistiqué et viril en même temps.

Son regard noisette s’est posé sur moi, troublant. Il y avait quelque chose d’incroyablement sensuel chez lui. De dangereux. Comme s’il était conscient de l’effet qu’il provoquait, et qu’il pouvait l’intensifier juste pour s’amuser un peu.

Penny et Scarlet se sont levées, et je les ai imitées.

— Asseyez-vous, a-t-il dit, et cela sonnait comme un ordre.

Il s’est approché, avec la démarche assurée d’un homme capable de gérer n’importe quelle situation. Devant la réaction de Penny et de Scarlet, j’ai compris qu’elles ressentaient la même chose que moi. Pour la première fois, elles avaient l’air nerveuses. J’espérais qu’il ne venait pas de nous surprendre en train de faire quelque chose de mal, comme le fait d’apprécier un peu trop les pauses-café.

— Vous devez être Mia, a-t-il dit d’une voix grave à l’accent cultivé.

Un frisson d’excitation a couru sur mon dos. Le genre de frisson inadapté au travail, le genre qui pourrait me mettre mal à l’aise.

Oh, non ! Ces foutues boules étaient toujours sur la table.

— Mia, je te présente Cameron Cole, a indiqué Scarlet.

Il a hoché la tête avec approbation et son attention s’est portée sur les boules de geisha.

— Elles sont à moi, lui a dit Penny.

Il a gardé un air impassible et son regard brun s’est de nouveau posé sur moi.

Penny s’est levée.

— Monsieur, laissez-moi vous servir à boire.

— Asseyez-vous. Je vais me servir.

J’ai rougi en entendant le ton qu’il avait employé. Penny s’est rassise aussitôt et s’est mise à jouer avec sa bague en or rose.

Cameron s’est versé une tasse de café avant de prendre une touillette pour le mélanger. Je me suis demandé quel était son lien avec Envoûtement. Il n’était pas un client, si ? Les clients n’avaient pas le droit de pénétrer ici. Penny m’a adressé un clin d’œil d’encouragement et je lui ai fait un signe de reconnaissance pour son mensonge au sujet du cadeau. Je pouvais vraiment compter sur ces femmes pour me soutenir.

Cameron s’est tourné vers moi.

— Mia, asseyez-vous.

J’ai pris conscience que j’étais la seule debout et j’ai obéi immédiatement.

— Comment votre première semaine se passe-t-elle ?

— C’est ma deuxième semaine, ai-je corrigé.

— C’est sa deuxième semaine, a dit Penny au même moment.

Je n’étais pas la seule à être troublée.

— Cela se passe très bien, merci.

Je regrettais de ne pas avoir accepté le café que Penny m’avait proposé. Au moins, j’aurais eu une tasse dans laquelle plonger les yeux au lieu d’avoir à soutenir son regard intense. Finirais-je par ne plus rougir avec le temps ? Cette journée se transformait en un véritable calvaire.

— Provocante.

Il observait mes pieds.

— J’approuve.

— Il aime tes chaussures, a traduit Scarlet.

— Merci, ai-je répondu.

Il a dénoué sa cravate et un bouton de manchette en argent a étincelé sous la lumière.

Humectant mes lèvres sèches, j’ai essayé de ne pas croiser ses yeux. Ils étaient sévères. Comme si, d’une minute à l’autre, il pouvait me réprimander.

Sans abandonner son examen, il a soufflé sur son café.

— Puis-je vous proposer quelque chose ? a demandé Penny.

— Non merci. Comment va le patron ? s’est-il enquis, se détournant finalement de moi pour se concentrer sur les deux autres femmes.

— Très bien, a répondu Scarlet. Occupé, mais il va bien.

— Ravi de l’entendre. Que pense-t-il de sa nouvelle secrétaire ?

Un sourire s’est dessiné sur ses lèvres.

Ma poitrine était oppressée et je me suis efforcée de ne pas rougir encore une fois.

Richard est alors apparu sur le seuil de la pièce.

— Eh ! Quand on parle du loup !

Il semblait m’ignorer volontairement.

— Cameron, dans mon bureau, s’il te plaît, a ordonné Richard avant de disparaître.

Cameron a pivoté vers Penny.

— Depuis quand est-il dans cet état ?

Penny a pris une expression renfrognée.

— Tant que ça ? a observé Cameron, incapable de masquer sa satisfaction.

Il m’a lancé un dernier regard et est sorti pour rejoindre Richard.

Penny et Scarlet ont échangé un regard que j’ai eu du mal à déchiffrer.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? ai-je demandé.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, Mia, m’a rassurée Penny.

— C’est qui ? ai-je chuchoté.

— Un bon ami de Richard, m’a informée Scarlet.

— Sont-ils amants ? ai-je osé dire.

Après tout, l’épisode des boules de geisha nous avait rapprochées.

— Non, a indiqué Scarlet sur un ton aimable. Ils sont amis, rien de plus. Ils se connaissent depuis très longtemps.

— Est-ce que Richard va bien ? ai-je insisté.

— Il n’est jamais allé mieux.

— Essaie de garder tes distances avec Cameron, m’a conseillé Penny.

— Oh, d’accord. Pourquoi ?

— Il est… très autoritaire, a expliqué Scarlet avant de se lever pour se resservir un café.

Penny m’a fait signe de ne pas insister. Allais-je avoir des problèmes à cause de la façon dont je lui avais parlé ? Je n’en serais pas surprise, avec toutes ces règles étranges.

— Reste à l’écart du radar de Cameron et tu t’en sortiras très bien, a précisé Scarlet.

— C’est dans mes cordes.

Je me suis levée pour me diriger vers la porte, mais je me suis retournée avant de sortir.

— Vous pouvez rendre ces trucs à Richard ? Je suis trop gênée.

— Bien sûr, Mia, a accepté Penny en souriant. Je les offrirai à quelqu’un d’autre.

J’ai agité la main pour dire merci, songeant qu’elle n’aurait que l’embarras du choix parmi son cercle d’amis pervers. Regrettant les diamants qui n’avaient jamais existé, je suis retournée vers le hall. En chemin, j’ai entendu la voix de Richard derrière la porte fermée de son bureau.

Celle de Cameron était plus forte encore.

— Parce que je sais de quoi tu as besoin et tu as besoin de ça.

J’ai sondé le couloir pour vérifier qu’il était vide.

— Dégage, Cameron ! s’est emporté Richard.

— Parlons-en.

— Il n’y a rien à dire. Je veux qu’elle parte.

— Baisse le ton, a rétorqué Cameron.

J’ai grimacé en percevant une telle tension entre deux personnes censées être amies, prise de pitié pour celle dont ils parlaient.

— Ne prends aucune décision avant notre prochaine session, c’est compris ? a insisté Cameron.

— Je te dis que la discussion est close, a crié Richard en faisant claquer un tiroir. As-tu seulement pris la peine de lire son CV ? Elle n’a aucune expérience. Elle est en danger ici.

— Protège-la ! C’est ce que tu fais de mieux, a indiqué Cameron d’une voix apaisante.

— Bordel de merde ! Elle ne sait même pas ce que sont des boules de geisha !

Je me suis figée en entendant ces mots.
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